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Début août

Alors, ce coin de Provence ? Aussi beau que dans la brochure ? Non, ne dis rien. Ou plutôt si, dis-moi que l’endroit ne vaut pas un clou…

Assise sur la terrasse ensoleillée de l’hôtel, Jenna lut le SMS de Shirley, savoura une nouvelle gorgée de champagne, puis envoya illico à son amie une photo de ces champs de lavande baignés de soleil et qui s’étendaient à perte de vue.
La réponse ne tarda pas.
Je te déteste.

Car Shirley était restée à Nantucket, clouée au lit par un zona carabiné.
Jenna reprit sa coupe de champagne et en but encore une gorgée pour célébrer ses vacances de rêve au château de Beauchamp, une hostellerie cinq étoiles, digne d’un roi.
Ses doigts pianotèrent sur son portable.
Si ça peut te consoler, j’ai l’air d’un cachet d’aspirine. En plus, tu me manques…

Un pieux mensonge, car elle avait déjà bien bruni, mais que n’aurait-elle inventé pour consoler Shirley !
Infirmières dans la même maison de retraite de Nantucket, toutes deux étaient proches. Lors d’une vente de bienfaisance, grâce à une initiative de Shirley, Jenna avait remporté l’un des gros lots, cette fameuse semaine tous frais payés dans un hôtel de luxe en France.
Pense à toi, pas à moi et prends du bon temps, sinon Beatrice risque de venir hanter tes nuits. Te savoir heureuse était ce qui comptait le plus pour elle.

Beatrice, la patiente décédée qui avait fait d’elle son héritière, grâce à quoi elle avait pu enchérir plus que les autres et remporter finalement le lot.
Rassure-toi : j’ai bien l’intention de m’amuser, et tant pis si ma traductrice favorite manque à l’appel.

Car Shirley avait quelques notions de français, une langue romantique, mais bien difficile.
Jenna avait insisté pour qu’elle l’accompagne en Provence et puis, comble de malchance, deux jours avant le départ, Shirley était tombée malade.
Un Français sexy saura sûrement me remplacer… En utilisant la langue des signes.

Un rire lui échappa, et les autres clients lui lancèrent des regards désapprobateurs.
LOL ! Avec ma malchance habituelle, je risque fort de tomber sur un frimeur.

La réponse de Shirley fusa.
Toi alors ! Tous les hommes ne sont pas des frimeurs, et le sud de la France n’est pas le White Wale Tavern de Nantucket…

Le White Wale Tavern était un bar huppé de Nantucket où se réunissaient les touristes snobs – les vrais riches, et aussi ces faux millionnaires qui avaient juste de quoi louer un hors-bord et espéraient faire illusion auprès d’un maximum de femmes.
Peut-être le sud de la France est-il pire encore ? Bah ! plutôt que de succomber et d’être déçue une fois de plus, mieux vaut que Beatrice vienne me tirer les orteils, la nuit.

Un petit fantôme animé apparut sur l’écran de son portable, et un message suivit.
Si tu rencontres un beau Français, montre-lui ma photo, sans parler de mon zona. Rêver par procuration m’aidera à oublier ma misère.

Shirley plaisantait, car elle avait déjà un petit ami, Joe, un garçon charmant qu’il ne lui serait pas venu à l’esprit de tromper.
Le jour ne s’étant pas encore levé en Nouvelle-Angleterre, Shirley annonça qu’elle allait retourner dormir, et toutes les deux se dirent à bientôt.
Une fois seule, Jenna commanda une deuxième coupe de ce vin pétillant et doré qui fait la gloire de la France.
— Champagne ? Bien sûr, mademoiselle ! répondit le serveur avec un sourire.
Le rêve !
Dix jours dans un château, un vrai.
Les champs de lavande à l’infini.
« Une symphonie de mauves, de verts et d’ocres dignes de la palette d’un peintre impressionniste. »
Tel que décrit dans la brochure, le lot mis aux enchères par Merchant Hotels, à Nantucket, était encore au-dessous de la vérité et, en tout cas, ne rendait pas justice à la magie du lieu.
Plus émue qu’elle ne voulait le laisser paraître, elle leva son verre à la mémoire de sa chère Beatrice, sans qui tout cela n’aurait pas été possible.
— Merci de me permettre de vivre cette merveilleuse aventure que je compte savourer jusqu’au dernier jour.
Rencontres comprises ?
Elle envoya un selfie de son sourire et de sa main tenant la coupe de champagne à Shirley.
Tant qu’à verser du sel sur les plaies de sa malheureuse amie en convalescence à Nantucket, autant ne pas lésiner et, après s’être levée, elle décida de se prendre en photo devant le merveilleux paysage.
Après trois essais, le résultat obtenu laissait à désirer : soit la photo était mal cadrée, soit le paysage était flou.
— Et mince !
Un grand homme brun s’approcha d’elle.
— Excusez-moi de vous déranger…
Elle ne comprenait pas un mot de ce que disait cet apollon – sûrement le maître d’hôtel — , mais quel charme avait sa voix grave.
— Désolée, je suis Américaine et…
— Auriez-vous besoin d’aide ? demanda l’homme en anglais.
Ces yeux du plus pur azur !
Ce sourire…
De quoi rendre Shirley folle de jalousie, à n’en pas douter.
— C’est-à-dire que…
Elle en perdait la tête et la parole.
Tout bon sens lui échappait devant cet employé en costume sombre, l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais vu. Il aurait pu figurer en première page de la brochure du château de Beauchamp.
Et ce visage viril, ce menton volontaire.
D’une élégance distinguée et d’un port de tête altier, l’homme avait une morphologie très fine, et pas un gramme de graisse.
Avait-elle jamais posé les yeux sur un plus bel homme ?
Et ces dents d’une blancheur si éclatante, ce sourire…
— Si j’ai bien compris, vous désirez vous prendre en photo devant les champs de lavande ? reprit l’employé avec ce charmant accent qui rend les Français si sexy pour les étrangères.
Tant de sollicitude suscita chez elle une bouffée de désir.
Naïve, va !
Car l’homme ne faisait sans doute qu’appliquer les consignes érigées en dogme dans ses cinq-étoiles par la chaîne Merchant Hotels.
— J’avoue que les selfies me posent problème, dit-elle en tendant son portable à son interlocuteur.
Ce dernier lui sourit.
— Ne suis-je pas là pour que vous gardiez le meilleur souvenir de votre séjour parmi nous ? Ne pas immortaliser ces champs de lavande serait un péché.
Elle goûta ce compliment habile qui, mine de rien, mettait à l’honneur l’atout majeur du château de Beauchamp.
— C’est mon premier voyage en France. Ces photos sont destinées à mon amie Shirley qui n’a pas pu m’accompagner, déclara-t-elle en rougissant.
L’homme hocha la tête.
— Vous ne pouviez choisir cadre plus enchanteur. Approchez-vous un peu plus de la rambarde, oui, comme ça… Parfait.
L’adjectif « enchanteur » n’avait rien d’exagéré et, le champagne aidant, elle n’était pas loin de se croire au paradis où senteurs, parfums, couleurs, composaient la plus merveilleuse des symphonies.
Et ces champs dorés où les tournesols poussaient par milliers !
Après avoir pris plusieurs photos, l’employé lui rendit son portable.
— N’êtes-vous pas un peu dépaysée, si loin de chez vous ?
— Oui.
— Et c’est votre première visite au château de Beauchamp ?
— En effet. Quand je pense que ce château où nous nous trouvons actuellement est vieux de mille ans !
— Désolé de vous décevoir mais il est plus récent qu’il n’y paraît.
— Oh…
D’un doigt fin orné d’une chevalière à armoiries, l’homme pointa une direction proche.
— Le château original se dressait là-bas, derrière ce bosquet.
— J’aperçois une tour…
— Tout ce qui reste de la splendeur passée des d’Usay. Fort heureusement, ce château-ci a remplacé l’ancien pierre pour pierre, il y aura bientôt quatre cents ans.
— Je perds quelques siècles au change, dit-elle en feignant un dépit qu’elle était loin d’éprouver.
— Pas trop déçue ?
— Je survivrai.
— Je l’espère, car j’aurais des regrets à vous voir repartir insatisfaite, déclara son interlocuteur, toujours aussi souriant.
Insatisfaite ?
Le décalage horaire avait beau l’avoir fatiguée, n’était-ce pas une réponse à double sens que venait de lui faire ce si bel homme ?
L’employé reprit la parole.
— Vous êtes-vous inscrite pour la visite du château ?
Cette visite, l’attraction-phare du séjour au château de Beauchamp, était détaillée dans la brochure que Kit Merchant, le propriétaire de l’hôtel Merchant Seafarer où s’était déroulée la vente de bienfaisance, lui avait remise avant son départ.
— Pas encore.
— Je ne peux que vous la recommander, fit son interlocuteur d’une belle voix grave, ainsi vous n’ignorerez plus aucun des secrets des d’Usay. Saviez-vous que les celliers du château de Beauchamp avaient abrité les rendez-vous clandestins des Compagnies du Soleil, pendant la Terreur blanche de 1795 ?
— La terreur… Quoi donc ?
— La Terreur blanche. Les gens d’ici voulaient se venger des révolutionnaires de 1789 en faisant, à leur manière, leur propre révolution.
— Les rebelles contre la rébellion ?
— En quelque sorte. Une façon aussi de sauver les traditions autant que… leurs têtes.
— Il y a plusieurs façons de perdre la tête, dit-elle, les femmes ayant le chic pour tomber amoureuses d’hommes qui les flattent de belles paroles.
Elle en connaissait plus d’une qui aurait déjà perdu la sienne avec cet employé aussi versé dans la galanterie que dans l’histoire de France.
D’autres hommes tout aussi galants et subtilement entreprenants avaient déjà croisé sa route mais, en termes de séduction, aucun n’égalait son guide improvisé.
Si les frimeurs ordinaires ne lui faisaient pas peur – elle les repérait tout de suite – ce grand brun au regard caressant semblait porter un intérêt sincère à sa petite personne, et là résidait le danger.
Une mimique amusée détendit les traits de son interlocuteur.
— Que serait la vie sans le plaisir ? Et que vaut un moment sans partage et sans volupté ?
Des mots qui semblaient s’adresser à elle…
— Je serais bien incapable de vous répondre, répliqua-t-elle avec prudence.
— Alors permettez-moi d’ajouter que, peut-être, les hommes que vous avez pu connaître n’étaient pas dignes de vous.
Hou là !
À Nantucket, dans un cadre plus familier, elle aurait prié son interlocuteur de prendre ses cliques et ses claques mais ici, sous le ciel de Provence, cette conversation était… magique.
Et les yeux de cet employé, si bleus, si captivants, sans oublier bien sûr son irrésistible sourire à fossettes.
— Revenons à la Révolution, dit-elle dans l’espoir de contenir ses hormones en pleine sarabande. Les rebelles de la Terreur blanche ont-ils tiré leur épingle du jeu ?
— C’est une longue histoire. Je pourrais vous montrer des documents d’époque fort intéressants et, en particulier, des manuscrits paraphés par le comte d’Usay.
— Vraiment ?
— Oui, voudriez-vous de moi comme guide ?
La suavité de sa voix fit courir un frisson de désir le long de son épine dorsale.
— Seriez-vous professeur d’histoire, en plus de vos autres attributions ?
— Cette région et la famille d’Usay n’ont plus de secrets pour moi. Alors, que décidez-vous ?
Tant d’autorité naturelle de la part d’un employé ne manqua pas de la surprendre.
— Si j’acceptais votre offre, ne risqueriez-vous pas d’avoir des ennuis avec la direction ? Après tout, je ne suis pas la seule cliente de l’hôtel, dit-elle en désignant les autres convives attablés.
Un sourire amusé se forma sur les lèvres de l’homme brun.
— Oh ! ne vous faites aucun souci à ce sujet.
Pourquoi pas, après tout ?
Et au cas où son cicérone se montrerait trop entreprenant, elle saurait lui rabattre le caquet.
— Eh bien ! Soit. Une visite sous votre houlette me ravirait.
— Merveilleux ! Au fait, je me prénomme Philippe.
— Jenna Brown.
— Enchanté, Jenna Brown.
Son accent chantant rendait les mots les plus banals incroyablement sensuels, et elle ne s’étonnait même plus qu’un simple serveur puisse témoigner à son égard d’une telle familiarité.
N’était-elle pas en vacances, loin de Nantucket, sous le ciel radieux de la belle Provence ?
Et ces frissons qui couraient toujours sous sa peau brûlante de soleil…
— Puis-je me permettre ? dit Philippe en lui tendant la main.
Elle se leva, la prit, sourit.
— Je suis à vous.
Que n’avait-elle dit là !
— Oh ! déjà ? répondit Philippe avec un sourire qui la fit rougir.
Charmant.
Osé, mais charmant.
Peut-être le début d’une aventure.
Aussi émue qu’excitée, Jenna quitta la terrasse avec Philippe et, chemin faisant, lui parla de la vente de bienfaisance et de ses vacances.
— Des destinations de rêve mises aux enchères, quelle bonne idée ! déclara l’employé.
Dans l’escalier en colimaçon de la tour ouest du château, Philippe marcha en tête, mais continua à lui poser des questions.
Elle expliqua le principe de cette vente, organisée par les hôtels Merchant, dont les bénéfices seraient affectés à la construction d’une clinique sur l’île de Nantucket.
— Quel genre de clinique ?
— Un établissement pour des personnes intoxiquées par des médicaments opiacés. Notre région, Cape Code en particulier, compte un grand nombre de personnes dépendantes à ces substances.
— Je vois, répondit Philippe en déverrouillant une porte en chêne trois fois haute comme elle.
Très professionnel, le serveur prenait sa mission au sérieux, un guide officiel n’aurait pas fait mieux.
Tandis que la visite se poursuivait, la parfaite connaissance qu’avait Philippe de la famille d’Usay ne manqua pas de la surprendre.
— Pour en revenir à vous, parlez-moi des circonstances qui vous ont conduite à enchérir, lui demanda son guide bénévole.
— L’initiative en revient à mon amie Shirley. J’avais envie de rêve, d’aventure ; je dois avouer que mon objectif premier n’était pas la construction d’une clinique !
— L’aventure, rien de tel ! répondit Philippe en lui adressant un regard si appuyé qu’elle en frissonna.
Peut-être la prenait-il pour une oisive en quête de distractions exotiques.
Il était temps de mettre les points sur les i.
— Je suis Américaine, mais sans fortune, Philippe. Tout juste infirmière dans une maison de retraite du Massachusetts.
— Sans fortune ? Mais, pour enchérir, il vous fallait certains moyens, non ?
— L’une de mes patientes, une charmante vieille dame, a fait de moi son héritière, en me laissant pour consigne de vivre une aventure. Et c’était bien ce que proposait la vente aux enchères : des destinations de rêve…
Qu’elle ait admis être sans fortune personnelle ne semblait pas déranger son cicérone bénévole.
— Comment s’appelait cette charmante vieille dame à qui vous devez d’être ici, aujourd’hui ? demanda Philippe.
— Beatrice, une originale tout, feu tout flamme. Rouge à lèvres, kimono en soie. Une personnalité incroyable qui détonnait parmi les autres patients.
— Un personnage étonnant !
— Oui, et très attachant. Beatrice m’invitait parfois à regarder des vidéos de ses voyages. L’Afrique, l’Asie… Grâce à elle, je découvrais le monde.
— Elle était devenue votre amie ?
— Et moi la sienne. Un jour, Beatrice m’a mise en garde contre ce qu’elle considérait comme une trop grande prudence. « Continue à mener ta vie tranquille, et tu finiras vieille fille grincheuse et sans passion », me répétait-elle souvent.
— Hum ! pas très gentil de sa part.
— Elle me taquinait. Savoir que je n’avais jamais quitté les États-Unis, sinon pour une brève excursion au Mexique, quand j’étais étudiante, l’avait ébahie. Beatrice m’avait fait jurer que, dès qu’elle irait mieux, nous partirions ensemble faire le tour du monde.
Ses yeux s’embuèrent.
— Elle est morte trop tôt. Son testament me léguait une certaine somme, à condition que je fasse un vrai voyage.
Philippe lui adressa un sourire plein de tendresse.
— Par chance, c’est la Provence que vous avez choisie.
— Ce pays est si beau… Shirley, mon amie infirmière, aurait dû m’accompagner, mais elle est tombée malade au dernier moment.
— Navrant. Enfin, si vous aviez par hasard besoin de compagnie…
Le regard éloquent de son interlocuteur ne pouvait signifier qu’une chose, une seule.
Elle n’était sûrement pas la première à qui l’invitation était adressée, mais le ton et la suavité de cette voix et de son accent chantant étaient de nature à lui donner des idées.
— Pour le moment, tout va bien, répondit-elle, prudente.
— À votre gré, répondit Philippe en s’effaçant pour la laisser passer.
Dans l’entrée du château, une peinture à l’huile représentait un couple d’âge moyen, vêtu à la mode des années 1930, et à l’attitude princière. Ce double regard, qui semblait surveiller quiconque pénétrait dans le domaine, ne manqua pas de l’impressionner.
— Quelles sont ces personnes ? demanda-t-elle, curieuse.
— Antoinette et Simon d’Usay, expliqua Philippe. Les derniers d’Usay à habiter le château d’Usay qu’on appelle aussi le château Neuf.
Elle se rappela la brochure.
— Un autre château plus petit, qui appartenait aussi aux d’Usay, n’avait-il pas été édifié au siècle dernier, à côté des champs de lavande de la famille ?
— Oui, le château d’Usay, juste avant la Première Guerre mondiale. Il est actuellement habité.
— Par qui ? demanda-t-elle.
Philippe se rembrunit.
— Par le dernier descendant des d’Usay.
— J’ai hâte de visiter cet autre château, et aussi la distillerie où les fleurs de lavande sont traitées, dit-elle en se remémorant les détails de la brochure.
— Et vous ne serez pas déçue, répondit Philippe d’un ton plein d’orgueil, car la réputation du lieu n’est plus à faire. On y vient du monde entier, car c’est là que s’élaborent les plus prestigieux parfums.
Qu’un simple serveur prenne tant à cœur la destinée des d’Usay et de leurs châteaux ne manquait pas de l’intriguer et aussi, sans doute, de la rendre un peu jalouse, car la seule chose que lui légueraient son père et sa mère, toujours en conflit, se résumerait sans doute à des dettes.
— Entretenir deux châteaux doit coûter une fortune, non ?
— Bien sûr ! Et c’est pourquoi le seul d’Usay encore en vie a dû se résigner à vendre le château de Beauchamp pour ne garder que le château Neuf, plus petit, moins coûteux d’entretien.
Elle remarqua une grande ressemblance entre Philippe, le serveur aux yeux si bleus, et Simon d’Usay tel que le peintre l’avait immortalisé. Et puis, Philippe n’avait-il pas, dans son expression, quelque chose d’Antoinette d’Usay ?
Curieux.
— La famille d’Usay vit-elle encore ici ? demanda-t-elle sans parvenir à détacher son regard du tableau.
Philippe se renfrogna.
— Ma foi, oui, si vous estimez qu’une seule personne peut prendre le titre de « famille ».
— Une seule personne ?
— Le seul descendant encore en vie d’Antoinette et de Simon d’Usay.
D’après la brochure, le prestige des d’Usay était pour beaucoup dans le succès touristique de la région.
— Le destin des d’Usay vous tient à cœur, dit-elle, intriguée.
— Le sort n’a pas été tendre pour eux, déclara Philippe.
Comment expliquer cette soudaine émotion qui émanait de Philippe ?
— Vous semblez très affecté par le destin des d’Usay.
— Leur lignée remonte si loin. Et chacun, ici, garde d’eux le meilleur des souvenirs.
Sur le visage de celui qui avait le don de la faire rêver, le sourire réapparut en même temps que l’expression d’insouciance.
— Parlons de choses plus joyeuses, Jenna, voulez-vous ?
— Très bien.
Philippe consulta sa montre-bracelet, fine et élégante, avant de poser de nouveau son regard sur elle.
— L’heure du dîner approche. Que diriez-vous d’être mon invitée, ce soir ?
Simple serveur, Philippe ?
Après tout, la France n’était-elle pas le pays de l’exception ?
— C’est-à-dire…
Accepter signifiait prendre le risque de succomber à son charme.
— Le règlement de l’hôtel n’interdit-il pas les relations entre le personnel et les clients ?
— Qui le saura ?
Ce regard !
Ces yeux si bleus, si tentants, cette séduction si naturelle.
Elle ne devait être ni la première ni la dernière à qui ce fascinant serveur faisait la cour.
— Merci, mais une autre fois, s’entendit-elle répondre comme à regret.
Quand elle raconterait cette aventure à Shirley, son amie lui ferait sûrement le reproche d’avoir laissé passer l’occasion de l’année.
S’il fut déçu, Philippe n’en laissa rien paraître.
— Une autre fois alors, très bien.
— En tout cas, merci pour la visite.
— Le plaisir était pour moi, répondit ce dernier en la gratifiant d’un baisemain.
Comme dans les films !
— Au revoir, Jenna Brown. J’espère que nos chemins se croiseront bientôt.
— Au revoir, répondit-elle, en imitant au mieux la prononciation du serveur.
Philippe !
Il était beau, élégant. Une classe folle, oui.
Et sûrement était-il déjà en train de penser à sa prochaine conquête.
Bah ! elle n’avait rien à regretter, et au moins pourrait-elle rapporter à Shirley sa rencontre – sans doute la seule de tout son séjour – avec le parfait modèle du beau Français, galant et sexy.
Autant en emporte le vent…
Dommage.
Une fois l’Américaine partie, Philippe se dirigea vers la réception de l’hôtel.
Tout en marchant, il eut une pensée amusée puis attendrie pour cette charmante Jenna aux manières simples et naturelles.
Quel changement avec certaines de ses conquêtes, snobs et superficielles.
Jenna, elle, savait écouter et, ce qui le séduisait tout autant, savait aussi parler et dire son fait sans prendre de gants.
Il salua l’employée qui officiait derrière un comptoir en chêne et qui, en l’apercevant, fit mine de se recoiffer.
— Bonjour, Nicole !
— Bonjour, Philippe, que puis-je faire pour vous ?
— J’aimerais avoir quelques renseignements sur cette jeune cliente, vous savez, Mlle Brown.
— L’Américaine ?
— Exactement, et je…
L’apparition d’Yves Saint Dumond, le manager de l’hôtel, un homme fortement charpenté aux cheveux gris, l’empêcha d’en dire plus.
— Philippe, vous êtes exaspérant ! Et vous, Nicole, ne lui dites rien concernant la clientèle.
— Compris, monsieur Saint Dumond, répondit la réceptionniste, confuse.
Philippe afficha son plus beau sourire.
— Voyons, Yves, pourquoi prendre les choses au tragique ?
Le manager le foudroya du regard.
— Cet hôtel n’est pas un terrain de chasse, Philippe, et si vous êtes en manque de femmes, allez donc les chercher ailleurs qu’ici.
Philippe ne cilla pas.
— Vos insinuations me blessent, Yves. Et notre charmante Nicole peut témoigner que je n’ai rien d’un séducteur patenté, tout juste suis-je galant.
La réceptionniste rougit, et le manager esquissa un sourire.
— Bon, disons que je vous acquitte au bénéfice du doute.
Il aimait bien Saint Dumond et ne chercha plus à nier.
— Nous sommes en août, Yves. Comprenez que cette époque de l’année me replonge dans un passé douloureux, alors un peu de distraction est toujours bienvenue.
L’expression du manager s’adoucit.
— C’est vrai. J’avais oublié à quel point ce retour au bercail doit vous coûter. Désolé, Philippe.
— Vous êtes tout excusé, Yves.
Chaque année, au moment de la cueillette de la lavande, il se voyait contraint de quitter Arles pour revenir ici, là où les siens avaient vécu.
Récolter cette lavande qui avait enrichi les d’Usay restait la règle, et savoir qu’il était le seul survivant du clan n’allégeait en rien sa mélancolie de retrouver ses racines.
Et ses remords…
Il s’en voulait tant !
— Vous oublierez un jour, Philippe, déclara le manager en posant sur son épaule sa main robuste.
— J’en doute, mais fort heureusement je vais rentrer bientôt à Arles.
Dans son appartement.
Quelques semaines à tenir jusqu’au mois de septembre et la fin de la récolte, puis de nouveau la routine, les flirts, les sorties d’un soir, qui contribueraient à meubler sa solitude.
Et à oublier, si c’était possible, sa perpétuelle insatisfaction.
Yves Saint Dumond lui sourit.
— Que trouvez-vous de singulier chez cette Mlle Brown ? D’habitude, vous recherchez un autre type de femme.
Ce n’était pas faux.
Il aimait les femmes légères, insouciantes, avides de luxe et fuyant les prises de tête, son double féminin, en somme, puisqu’il avait fait vœu de ne jamais s’impliquer affectivement dans une relation et de vivre sa sexualité comme une promenade sans histoire.
Avec son naturel, son absence de maquillage et son short imprimé de bébés baleines, Jenna l’avait d’abord intrigué, puis séduit : rousse et jolie, elle était en outre dotée d’une ravissante paire de jambes. Et, ce qui ne gâtait rien, elle n’était ni sotte ni dénuée d’esprit.
— Cette Jenna est stimulante, Yves. Passer plus de temps en sa compagnie ne serait pas pour me déplaire.
Yves Saint Dumond dressa l’oreille.
— J’en déduis que vous la connaissez déjà mais, dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir invitée à dîner ?
— Eh bien…
Saint Dumond étouffa un rire.
— Cette chère Mlle Brown aurait-elle refusé votre invitation ?
— Différé seulement, Yves, pas refusé.
Ah ! quels beaux yeux verts elle avait ! Des yeux où brillait du désir, de quoi adoucir la déception que lui avait causée son refus.
Quelle fraîcheur chez cette jeune et jolie rousse !
— Heureux homme qui n’a pas à gérer un hôtel, dit le manager en lui serrant la main. Bon, je vous quitte, le travail m’attend…
Une fois Yves parti, Philippe se tourna vers Nicole
— À nous deux, ma belle. J’ai besoin de votre aide pour mener à bien mon plan.
— Que ne ferais-je pour vous, Philippe ! répondit Nicole avec un sourire.
Un frisson d’anticipation le parcourut à la pensée que, bientôt, son chemin croiserait de nouveau celui de la ravissante Jenna Brown.
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Trop d’effluves de lavande et de jasmin avaient provoqué chez Jenna un fort mal de tête, et tout ce à quoi elle aspirait désormais était un comprimé d’aspirine pour soulager sa douleur.
Pour son deuxième jour en Provence, elle jouait de malchance.
Comme le lui avait recommandé Philippe la veille, elle avait visité le château d’Usay, admiré les champs de lavande et appris bien des choses sur l’art de distiller les essences.
En allant s’inscrire pour la visite guidée, il lui avait bien semblé avoir aperçu le beau serveur, Philippe, occupé à bavarder avec la réceptionniste, cette si gentille Nicole au sourire éclatant.
Après qu’elle eut refusé son invitation à dîner, Philippe se serait-il rabattu sur Nicole ?
Jalouse ?
Pas question en tout cas de perdre la tête.
Mais que Philippe était beau…
La visite du château d’Usay s’était révélée fructueuse, riche en informations qu’elle avait hâte de communiquer à Shirley.
Leur guide – une femme d’une trentaine d’années aux cheveux courts – leur avait d’abord montré la serre où poussaient les différentes espèces de lavande, en expliquant que les d’Usay privilégiaient la « vraie » lavande, dite « lavande fine » – la meilleure du monde, à l’en croire — , mais cultivaient néanmoins le plus populaire et économique, le lavandin, à quelques champs de là.
Ce respect des traditions n’avait pas manqué de l’impressionner, et elle avait photographi
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